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Salut à toi, lecteur qui as osé acheter ce livre.
Ça faisait longtemps que j’avais envie d’apprendre à lire et à écrire pour noircir du papier et faire le bilan de toutes ces années passées aussi vite que le caillou qui sort du lance-pierre.
Voilà, c’est fait, j’ai appris !
Ce matin, comme d’habitude, je prends mon café et, au lieu de descendre à mon garage, je me surprends à m’asseoir derrière l’ordinateur, où je laisse mes deux doigts sauter de touche en touche sur le clavier.
Je vais essayer d’être le plus simple possible, je n’ai pas envie de faire chanter les petits oiseaux ni de te décrire la couleur du ciel.
Non seulement je n’en ai pas envie, mais je ne pense pas être doué pour ça.
Si tu t’attends à de la grande littérature avec moi, désolé, mais tu t’es fait eu !
Rapporte le livre où tu l’as acheté, et échange-le. Si t’as pas gardé le ticket de caisse, eh bah, tant pis pour toi.
Mais bon, logiquement, si tu as acheté ce bouquin, c’est que tu veux en savoir plus à mon sujet, et si tu veux mieux me connaître, laisse-moi te donner mon avis sur la meilleure façon de rentrer dans ce livre.
J’ai passé vingt ans de ma vie à la télé, tu connais donc le son de ma voix, tu connais mon phrasé et le style de vocabulaire que j’emploie.
Tu connais mes mimiques et la maladresse qui m’a valu mon surnom.
Alors en jetant tes yeux sur la première ligne, imagine que je te parle.
Écoute-moi te raconter ma vie, celle que tout le monde croit connaître et qui va, sans doute, te surprendre.
*
*     *
Si la vie est un long fleuve tranquille, moi, j’ai plutôt l’impression de faire du rafting.
Je me suis laissé dire que l’équilibre psychologique d’un être humain dépend de l’état d’esprit de ses géniteurs et, selon certains psys, ça commence dix-huit mois avant la naissance…
Ça veut dire, en gros, que si tu es en bonne forme physique et que tu as un mental serein, tu as toutes les chances de faire un enfant équilibré et ouvert au bonheur.
En revanche, si tu es en pleine déprime, que tu te cherches, si tu es abandonné de tous et que tu vis dans l’angoisse du lendemain, tu as de fortes chances de faire un gamin qui grandira avec un paquet de lacunes à combler parce que, dans ses bagages, tu lui auras transmis toutes tes angoisses.
Il sera sûrement très méfiant, révolté, hyper indépendant, voire ingérable et violent.
Non pas violent envers son prochain, quoique, mais il en voudra à la société entière et aura beaucoup de mal avec l’autorité et la hiérarchie.
Il m’aura fallu près de soixante ans pour comprendre tout ça, pour comprendre pourquoi je suis comme je suis…
Je vais te raconter mon parcours fait de bric et de broc, rempli d’expériences plus ou moins bonnes mais qui m’ont toujours apporté une leçon.
Une vie faite de désillusions, de surprises en tous genres et de chocs, qui m’ont fait prendre conscience de la fragilité de l’existence et de la vitesse à laquelle tout cela passe.



JE M’APPELAIS FRANCK

Une arrivée en fanfare
J’arrive dans ce monde le 30 octobre 1959 à 6 h 40 en Normandie.
Bon, dit comme ça, pas de quoi en faire un bouquin…
Mais laisse-moi quelques minutes pour te raconter le parcours de la famille dont je descends : c’est assez croquignolesque, tu vas voir !
Je fais partie des gens qui ne croient pas au hasard.
Je pense que, comme dans le film Matrix, tout est dessiné, tout est écrit et programmé.
Tu vas voir, chez moi c’est flagrant.
Je vais surtout te parler de ma génitrice, car mon géniteur, de ce que j’en sais, est un vrai trou-du-cul.
Mon arrière-grand-mère, appelons-la Fanny, vivait dans le sud de la France.
Elle a eu un fils, mon grand-père, qu’on appellera Lucien.
Quand il est devenu adulte, il a rencontré une femme, Raymonde, avec qui il a eu un « accident » de parcours.
Je te parle d’un temps que les moins de soixante ans ne peuvent pas connaître.
Je veux dire par là que la contraception n’existait pour ainsi dire pas.
La seule qui tenait la route, à l’époque, était de « sauter du train en marche » et en ce qui concerne la qualité des préservatifs, il valait mieux s’en tricoter un soi-même.
De cet accouplement d’un soir de beuverie naît ma mère génitrice qu’on appellera Lucienne, si tu le permets, et si tu ne le permets pas on l’appellera quand même Lucienne. (Tu peux encore rapporter le livre à la librairie.)
On va l’appeler Lucienne car elle est toujours vivante et je n’ai pas envie de la déranger, elle mérite qu’on lui foute la paix.
Très vite, Raymonde part vivre sa vie en laissant Lucien se débrouiller seul avec Lucienne.
On est en 1941.
Quand Lucien part à la guerre en Allemagne, Lucienne n’a que quelques mois.
Il l’a confiée à sa mère, Fanny, qui va l’élever sans aucune nouvelle de lui pendant presque huit ans.
C’est que le bougre a été fait prisonnier par l’ennemi et a été envoyé dans un camp de travail en Allemagne.
Il a refait sa vie, sur place, avec une Allemande à qui il a fait deux enfants.
En 1949, la grand-mère Fanny décède et Lucien se rappelle soudain qu’il a une fille en France.
Alors, comme il hérite de la maison familiale, il rentre dans son pays natal avec femme et enfants, bien décidé à intégrer sa Lucienne dans son foyer.
Mais ça ne se passe pas bien du tout entre Lucienne et sa belle-mère.
 
L’histoire ressemble à celle de Cendrillon avec ses deux connasses de sœurs Anastasie et Javotte.
 
Évidemment, ce n’est pas facile d’être brune aux yeux foncés et à la peau mate quand ta belle-mère et tes deux demi-sœurs sont blondes aux yeux bleus avec la peau blanche comme un lavabo.
À quatorze ans, Lucienne reçoit une carte postale de sa mère dont elle a juste le temps de lire l’adresse, avant qu’elle ne lui soit arrachée des mains et confisquée par sa belle-mère « la Boche », comme elle l’appelait.
Elle n’a pas eu le temps d’en lire le contenu mais a appris par cœur l’adresse.
Voyant l’ambiance qui règne dans la maison, Lucienne décide de fuguer car elle a bien compris que son avenir est compromis au sein de cette famille re(dé)composée.
Elle a dans la tête un seul objectif : retrouver sa mère en Normandie.
Elle va traverser toute la France en dix jours pour arriver du côté de Rouen au milieu de l’automne 1955.
Elle ne sait pas ce que sa mère lui a écrit, mais dès qu’elle arrive et frappe à la porte, elle comprend très vite, à l’accueil, que ça n’était pas une invitation…
Reçue comme une étrangère, Lucienne demande à sa mère si elle peut rester et, forcément, c’est compliqué… enfin pas facile…
Il faut dire aussi qu’elle arrive sans prévenir, elle est marrante !
Il est vrai que Lucienne aurait pu envoyer un texto ou un mail, mais bon comme à l’époque ça n’existait pas encore…
En fait, je crois que la « grand-mère » Raymonde n’était pas une flèche, et je l’imagine sans cœur et sans âme.
Elle lui demande même si elle est venue pour des vacances…
Comprenant qu’il n’y a pas grand-chose à attendre de cette pochtronne paumée, elle passe une seule nuit sur le divan de la salle à manger et repart dès le lendemain à l’aube sans un au revoir, sans une accolade, sans explication.
C’est la seule et unique fois que Lucienne verra sa mère.
N’ayant pas une thune en poche et comprenant bien qu’elle ne peut compter sur personne, elle décide de s’installer seule à Bernay, où elle rencontre un dénommé Roger D. qui la fera entrer en qualité de coupeuse dans une usine de textile.
Je l’appelle Roger D. parce qu’il s’appelle Roger D. et que, autant j’ai envie de protéger Lucienne, autant, lui, j’en ai rien à foutre !
Sale con.
Sale con, parce qu’il est marié et a déjà deux enfants.
Sale con, parce qu’il a profité de la situation et de la détresse dans laquelle se trouvait Lucienne.
Sale con, parce qu’il a bien fait comprendre à Lucienne que si elle voulait garder son boulot il faudrait qu’elle soit bien « gentille » avec lui.
Sale con, parce qu’il l’a engrossée.
Sale con, parce qu’il a voulu la faire avorter par un ami à lui, toubib paraît-il, un « faiseur d’ange », comme on appelait ça à l’époque.
Seulement voilà, c’est moi qui étais accroché dans le ventre de Lucienne, et, déjà, fallait pas m’emmerder ! Alors c’est pas ces coups d’aiguille à tricoter qui m’auraient fait lâcher : je m’accroche !
 
Sale con, parce que lorsque je suis arrivé le 30 octobre 1959 à 6 h 40 au 4, rue Neuve à Bernay, lui, ce sale con (des fois que t’aurais pas compris que c’est un sale con), il est parti.
Je m’appelais Franck Stephan Laurent.
On s’est retrouvés tous les deux, Lucienne et moi.
J’étais sa seule raison de vivre et elle était mon seul moyen de survivre.
La seule chose positive dans sa rencontre avec lui, c’est qu’elle a appris un métier. Donc, quand elle a été remerciée par ce sale con (je t’en ai déjà parlé, non ?), elle a retrouvé facilement du boulot dans la même branche.
 
Elle m’a aimé, cette femme, elle m’a aimé tellement fort que la seule et unique fois où je l’ai revue j’ai su, au premier regard, qu’elle était ma mère.
 
Pendant un mois et demi, elle s’est occupée de moi, m’a donné le sein, m’a soigné et tricoté des layettes.
Puis il a fallu reprendre le boulot et là, ça s’est compliqué…
Difficile à cette époque d’être une « fille mère » de dix-huit ans.
Pas facile de vivre en Normandie quand tes origines sont du Sud et que tu es seule dans une région qui n’est pas la tienne.
Quant à moi, histoire d’en rajouter un peu plus, je tombe malade.
Mais pas malade d’un petit rhume ou d’une petite gastro, non, malade avec un grand M.
M comme tu vas mourir.
 
Là où on habitait, il y avait beaucoup d’humidité, et je suis fragilisé au niveau des bronches.
Le manque de moyens ne fait qu’empirer les choses.
Ça y est, je vais donner dans le Zola.
Lucienne me confie à une nourrice de la pouponnière du Belvédère à Rouen.
Elle vient me voir tous les week-ends.
Quelqu’un lui a prêté une poussette, alors on peut aller faire des balades avec Lucienne : on est vraiment complices.
Je tousse, je crache, je m’étouffe, mais je suis heureux d’être avec elle.
Très vite, ça devient compliqué pour elle de faire tous ces allers-retours pour venir me voir.
Elle se rend bien compte que financièrement elle ne s’en sort pas.
Elle recule l’échéance de cette décision qui lui arrache le cœur, mais il faut faire face à la réalité : pour mon avenir et mon bien-être, pour ma sécurité et la sienne, il faut me confier à l’Assistance publique de manière à trouver un foyer qui pourra s’occuper pleinement de moi.
C’est au mois de mars 1961 que Lucienne prend son courage à deux mains et décide de me laisser à l’adoption.
 
C’est fini, il n’y aura plus de retour en arrière.
Elle l’a décidé, elle est consciente de son incapacité à subvenir à nos besoins.
 
Quel courage il faut pour laisser l’enfant qu’on aime à l’Assistance publique.
Quelle détresse ça a dû être quand elle m’a embrassé pour la dernière fois.
Quel enfer elle a dû vivre quand elle m’a laissé dans ce lit à barreaux en bois blanc.
Quelle culpabilité elle a dû ressentir quand elle m’a vu la regarder pour la dernière fois.
 
Quel courage tu as eu, Lucienne, pour me permettre de trouver une nouvelle vie.
 
Merci d’avoir autant souffert pour moi.
*
*     *
Pas mal comme début dans la vie, non ?
Je n’ai jamais retrouvé de nourrices ou d’infirmières ayant travaillé à l’Assistance publique du Belvédère à Mont-Saint-Aignan à cette époque-là.
Cependant, en 2010, lors du tournage du film Le Baltringue (quand on se connaîtra mieux je te reparlerai de ce film), qui se passe en partie à Forges-les-Eaux, près de Rouen, j’ai visité ce bâtiment qui existe toujours.
Quelle tristesse j’ai ressentie alors, en voyant qu’il y avait encore quelques enfants en attente d’adoption.
Je me suis retrouvé dans leurs regards.
Un regard où on lit bien leur désarroi.
Pourquoi je suis là ?
Qu’est-ce que j’ai fait ?
Combien de temps ça va durer ?
Où elle est ma maman ?
 
J’y suis resté un bout de temps, dans ce dortoir, jusqu’en mars 1963.
 
Je n’y ai aucun souvenir, si ce n’est cette odeur de Dettol, un désinfectant.
C’est vrai que cette odeur m’a marqué.
Je ne l’avais jamais ressentie avant de revenir là-bas.
Mais quand je suis rentré dans le bâtiment, ça m’a vraiment saisi !
 
J’ai aussi en mémoire les pleurs incessants de ces tout petits bouts de chou complètement désemparés.
 
Ce bruit qui ressemble à des cris d’enfants dans une piscine municipale.
 
Ou tu sais, celui du môme qui se met à hurler en plein restaurant et tu ne peux rien faire, si ce n’est attendre qu’il se calme ou que ses parents l’emmènent faire un tour dehors.
 
Ça, je m’en souviens tellement bien que ça m’est, encore aujourd’hui, difficile à supporter.
 
Quand un enfant se met à hurler à côté de moi, je dois m’éloigner, sinon j’ai les larmes qui me viennent très vite et ça me met les nerfs à fleur de peau.
C’est mon fils qui en a fait les frais.
Il a compris que ça me rendait malheureux, et de lui-même, très vite, il a cessé de pousser des cris.
D’ailleurs, Robin n’a jamais été capricieux.
Moi si, j’ai même été un sale gosse.
Tout ce que je te raconte, je le tiens de Lucienne elle-même qui me l’a raconté de vive voix.
 
Oui, parce que je l’ai cherchée, et je l’ai retrouvée.
 
Je ne l’ai rencontrée qu’une seule fois, et on a parlé tout un après-midi, en cachette de son mari, avec qui elle a refait sa vie sans jamais m’avoir oublié.
 
Elle a eu des enfants avec lui et son garçon s’appelle Franck, « comme par hasard »…
 
En écrivant ces lignes, je me dis que tous les Franck de France nés après 1959 vont peut-être se dire qu’ils sont demi-frères avec Lagaf’.
Mais je te raconterai plus tard mes retrouvailles avec Lucienne, car j’ai vécu un grand moment.
 
Je ne me souviens pas des visites que me faisaient mes futurs parents adoptifs.
Ils sont venus me voir plusieurs fois, m’ont-ils raconté par la suite.
Ils savaient que j’étais malade, avec des bronchites et des pneumonies à répétition.
 
Je n’étais pas « adoptable » en l’état.
 
Mais tu ne choisis pas l’enfant que tu vas adopter.
On n’est pas à Animal Center où sont exposés tous les chiens et chats mis en vente.
Un jour on t’appelle et on te dit que l’enfant est là.
Il est peut-être grand, gros, noir, juif, handicapé et peut-être même tout ça à la fois.
Mais tu ne choisis pas.
C’est ça ou rien et c’est plutôt bien.
Le toubib qui me suit s’appelle Dr de Ménibus, comme Cécile de Ménibus, la coprésentatrice de l’émission « La Méthode Cauet » ; normal, puisque c’est son père.
Je le sais parce que j’ai réussi à récupérer mon acte de naissance au palais de justice de Rouen et, avec ce dernier, il y avait mon bilan de santé sur lequel était écrite toute l’évolution de mon état. Il était signé : Docteur de Ménibus.
Surpris par ce nom, j’ai appelé Sébastien Cauet pour avoir le numéro de Cécile, qui m’a confirmé que son père était bien toubib à la clinique du Belvédère de Rouen à cette époque-là.
Alors, à moins qu’il y ait deux toubibs du même nom au même endroit et au même moment…
Et c’est là que je vais te parler de destin.
Et qu’on ne vienne pas me casser les noix avec une pure coïncidence.
Écoute bien, tu vas voir que, s’il y a un hasard, il est vraiment taquin.
17 mars
Je rentre dans le service du Dr de Ménibus.

21 mars
Je fais une radio qui révèle des taches dans le poumon gauche.

23 mars
J’ai un « clocher thermique » et la gorge rouge.

24 mars
Gantrisine, un antibiotique qui n’existe plus sous cette forme.

25 mars
Gêne respiratoire.

26 mars
Bronchite, foyer pulmonaire, début de crise d’asthme.
Pénicilline 1 000 000.

Dans la nuit du 26 au 27 mars
Je suis mis sous oxygène car je suis en gêne respiratoire.
Légère cyanose, lèvres mauves.

Plus tard dans la nuit
Mort clinique 0 h 15.

27 mars
Je me remets à respirer.

Du 27 au 31 mars
Je suis toujours sous oxygène et j’ai une dose de Cortancyl de 20 mg alors que je ne pèse pas encore 20 kilos ; une dose de cheval que m’a administrée le toubib et qui m’a sûrement sauvé la vie.

28 mars
Toux, grosse fatigue, oxygène deux fois par jour.

29 mars
Dernière annotation du docteur. (Je te la livre mot pour mot.)
Quelques râles encore. Arrêt oxy le 31 au soir.
Cortancyl dose dégressive 5 mg tous les trois jours.
Peut sortir samedi 1er si pas de fièvre.

Samedi 1er avril
Je suis déclaré « adoptable ».
 
Mon fils Robin est né le 1er avril.
 
Hasard ? Coïncidence ?
 
Je ne crois pas, non !



Ce sera Vincent
Avril 1963
J’arrive dans ma nouvelle famille, je m’appelle désormais ROUÏL Vincent Pierre Jean.
 
Je ne suis pas psy, mais je peux te garantir que changer le nom d’un enfant à l’âge de trois ans, c’est la plus grosse connerie que tu peux lui faire pour le déstabiliser un peu plus.
Le môme ne voit plus sa mère, il est dans un lieu qui est tout sauf un foyer rassurant.
 
Il a besoin de stabilité, de repères, de sécurité et tu lui changes son prénom, tu veux lui recréer une identité, mais pourquoi ne pas lui changer de sexe aussi ?
 
Aujourd’hui encore, quand j’entends quelqu’un appeler une personne Franck, j’ai le réflexe de tourner la tête : soixante ans plus tard !
 
Ça part fort, dans cette nouvelle famille…
 
Me voilà donc à Rouen dans ce nouveau monde.
 
Désormais j’ai un père, François, qui est chimiste et une mère, Monique, une belle femme qui aimerait faire quelque chose de sa vie.
 
Elle est très cultivée, très active, elle a beaucoup d’amis.
Comme elle a eu une maladie grave, elle est devenue stérile.
C’est le drame de sa vie : ne pas pouvoir avoir d’enfants.
 
Je ne suis pas sûr qu’elle ait réellement eu la fibre maternelle.
J’ai la sensation qu’elle voulait des enfants pour être comme ses amies qui en avaient.
 
Attention, ne va pas croire que je sous-entends qu’elle a été une mauvaise mère, bien au contraire, mais parfois il me semble qu’elle était complètement perdue.
 
J’ai grandi à Rouen pendant la première année, dans un appartement qui donnait sur les grues de la Seine.
 
Le seul vrai souvenir que j’en ai, c’est cette moquette bleue sur laquelle je faisais du tricycle.
Je m’en souviens car ma mère avait fini par m’interdire d’en faire sous prétexte que ça laissait des traces de roues.
 
Puis mon père a été muté en région parisienne, à Clamart, d’où je n’ai qu’un seul souvenir… et quel souvenir !
 
Je devais avoir maxi quatre ou cinq ans et une nuit j’ai eu envie de faire pipi.
 
Je me lève sans faire de bruit, je vais aux toilettes, et comme on me l’a appris, je relève l’abattant, ainsi que la lunette.
 
Je baisse mon pyjama pour sortir mon petit bout de quéquette et je fais pipi en me tenant sur la pointe des pieds car je suis tout petit et mon zizi arrive à peine sur le bord de la cuvette.
Donc en gros, j’ai la stouquette posée sur le rebord glacé de la cuvette.
Et là, ne me demande pas comment ni pourquoi, mais pendant que je fais pipi, dans un état proche du coma, la lunette et le couvercle se referment et me tombent sur le bout du zizi.
On a dû m’entendre crier jusque dans le sud de la France.
 
Depuis ce jour-là, je te jure que c’est vrai, j’ai toujours pissé assis.
Sauf dans les toilettes publiques.
 
Je t’avais prévenu, lecteur, que t’allais apprendre des choses sur moi !
*
*     *
Ensuite, mes parents ont déménagé à Meudon-la-Forêt.
Là aussi je n’ai qu’un seul souvenir.
 
Mon grand-père paternel, un nommé Pierre, pharmacien de son état, m’avait offert pour Noël une Ferrari à pédales.
 
Les voitures en plastique n’existaient pas.
C’était du costaud, du matos fait pour durer.
On n’était pas encore à l’époque de la grande consommation.
Je te dis ça parce que pour la suite c’est important.
 
L’immeuble où nous habitions était construit à flanc de colline.
Il y avait une grosse descente pour accéder aux garages en sous-sol.
Le genre de descente que si tu la prends en rollers, c’est qu’à la fin de la pente, il y a un tremplin pour faire un big jump et retomber dans un big bag.
 
Ma Ferrari était garée dans le garage, comme n’importe quelle Ferrari, et je pouvais y jouer en empruntant les petites allées de l’immeuble qui traversaient le jardin de la résidence.
 
Mais pas question d’aller rouler dans la descente d’accès au garage…
 
Tu me vois venir ?
 
Eh ben ouais, t’as raison de penser ce que tu penses.
 
Je ne sais pas pourquoi mais, ce jour-là, ma mère doit remonter à l’appart’ et me laisse seul au volant de ma Ferrari.
 
Je fais le tour de l’immeuble à fond la caisse, enfin à la vitesse que mes petites jambes de six ou sept ans me permettent et je me retrouve en haut de cette pente.
 
Je la regarde et je me dis que seuls les champions oseraient se lancer dans cette descente de la mort.
Je la regarde, je la scrute, je l’étudie, je la trouve vertigineuse, cette descente.
 
Seuls les plus grands cascadeurs s’y frotteraient.
 
J’hésite un moment, non pas par peur du risque de me faire mal, mais par peur de me faire prendre en flag par ma mère.
 
J’ai dû comprendre très jeune que plus tu hésites et moins t’as de chances d’y aller.
Alors gaz, je me lance en Ferrari dans la descente de la mort qui tue !
 
Et, à ce moment-là, hein, qu’est-ce qu’il se passe ?
 
Ma mère arrive ?
Hé, hé.
Eh ben non.
Il y a une Alfa Romeo qui sort du garage et attaque la courbe qui accède à la montée en ligne droite vers la sortie de la résidence.
Elle est sur la droite, juste avant de commencer à monter.
Moi, je suis sur la gauche, prêt à prendre le virage à la corde.
Je ne sais pas qui de lui ou de moi a fait une faute de trajectoire, mais je me prends l’Alfa à hauteur du pare-chocs avant et je la frotte sur toute la longueur jusqu’au pare-chocs arrière.
 
Même pas mal !
 
J’aurais pu me détruire la figure sur ce coup-là.
Déjà une bonne étoile veillait sur moi !
 
Proportionnellement, elle n’avait rien, la Ferrari.
En revanche l’Alfa a eu besoin de faire un arrêt au stand.
 
Ça a coûté un bras à mon père, et moi, ça m’a coûté… ma Ferrari.
 
Confisquée, la Féfé.
A pu.
 
Ouais mais c’est bien connu, Alfa Romeo, ça a toujours été fragile.
*
*     *
Et puis on se retrouve à Paris, dans le sixième arrondissement, rien qu’ça, rue Garancière, en face du Sénat, derrière l’église Saint-Sulpice : le Quartier latin.
 
Je me souviens avec plaisir des après-midis passés à jouer dans le jardin du Luxembourg.
Mais c’est aussi à cette époque que j’ai commencé à détester les grandes personnes, et en particulier leur autorité.
 
J’allais à l’école maternelle rue Madame.
J’avais un maître qui s’appelait M. Perez.
Blouse grise, béret vissé sur la tête, fumant des gauloises pendant qu’il donnait ses leçons.
 
Oui, les profs fumaient en classe.
 
Il avait des fers sous ses chaussures.
J’entends encore le clic, clic, clic que faisaient ses talons en touchant le carrelage du sol.
Il était le champion du monde des coups de règle en fer dans le plat de la main tendue.
Quand quelque chose le frustrait, il attrapait l’élève concerné par les petits cheveux qui poussent au-dessus des tempes.
Putain que ça faisait mal !
Et on n’osait rien dire à nos parents de peur de se prendre le deuxième service.
 
Une autre époque…
 
L’année suivante, il y a eu Mme Eugène.
 
Celle-là, une vraie peste, et je pèse mes mots.
 
(Oui, si je suis grossier tout le temps dès le début du bouquin, tu vas te lasser.)
 
Comment on pouvait accepter des profs comme ça ?
Sur quelles bases ils étaient recrutés, à ce moment-là ?
Un BEP en torture ?
Un CAP de sadisme ?
 
C’est là que j’ai appris ce qu’était une balance, et que j’ai mis ma main dans la gueule d’un mec pour la première fois.
Mais tu vas voir, c’était totalement justifié.
 
Je m’en souviens comme si c’était hier.
 
La fin de la récré sonne et j’ai un Malabar dans la bouche.
Je devrais le jeter, bien sûr, mais il est presque neuf, il a encore du goût. Alors je le coince entre mes dents du bas et l’intérieur de la joue.
Comme ça, j’ai le goût et je ne le mâche pas : donc personne ne le voit.
 
On rentre en classe deux par deux, on se met debout à côté de notre bureau, les pieds joints et les bras le long du corps.
 
Mme Eugène entre en classe et crie :
— Assis, sortez votre livre de lecture !
 
J’aime pas les gens qui crient…
 
Elle désigne un élève qui commence la lecture, puis, au bout de quelques lignes, elle donne l’ordre à un autre élève de continuer à lire, puis un autre, et un autre.
 
Je commence à flipper car je suis incapable de lire correctement avec cet énorme Malabar dans la bouche.
 
Arrive ce que je redoutais :
— ROUÏL, la suite.
 
Je laisse tomber mon chewing-gum dans ma main et j’entame la lecture comme si de rien n’était.
À ce moment-là, mon « adorable » voisin de bureau lève le doigt et dit bien fort :
— Madame, il a un chewing-gum dans la main !
 
Je m’arrête net de lire.
Je sais que la foudre va me tomber dessus.
Mme Eugène est la prof la plus sévère de l’école.
Les larmes me montent aux yeux.
Mais quelle injustice.
Mais pourquoi tu me fais ça ?
Je ne t’ai rien fait, moi.
 
C’est là que j’ai perdu la confiance en mon prochain.
 
Elle n’est revenue que bien plus tard, lors d’un autre événement bien plus dramatique.
 
Tout va très vite, elle se jette sur moi, me sort du bureau en me tenant par les cheveux de la nuque d’une main, de l’autre elle ouvre la mienne, constate le Malabar et me le colle dans les cheveux en me retournant la main sur le crâne.
Puis elle m’emmène en me tenant toujours par les cheveux jusqu’à l’estrade, où elle m’ordonne de me mettre à genoux sur le bord de ladite estrade.
 
J’y ai passé la fin du cours avec un seul mot en tête : injustice.
 
J’avais même pas mal aux genoux tellement j’étais en colère contre celui qui m’avait gratuitement balancé et j’attendais avec impatience la prochaine récré.
 
Comme l’a dit Souchon : « T’ar ta gueule à la récré. »
 
Je ne saurais te dire avec précision ce qu’il s’est passé, toujours est-il que j’avais encore le chewing-gum dans les cheveux et lui la tête dans les chiottes.
 
Je crois que je lui ai fait mal, parce que je me suis fait virer de l’école et qu’en rentrant j’ai pris une raclée.
 
Ma mère m’a enlevé le chewing-gum avec des ciseaux et je suis allé me coucher sans manger.
 
Mais qu’est-ce qu’ils avaient tous avec mes cheveux ?
Tu m’étonnes que j’aie fini par me raser la tête.
*
*     *
On ne peut pas dire que j’étais un bon élève à l’école.
 
Je n’étais pas non plus un cancre, quoique…
J’ai retrouvé un commentaire sur un carnet de correspondance où il était noté : « Doit se retourner plus souvent pour regarder le tableau. »
 
J’avais trop besoin d’attirer l’attention sur moi.
J’avais besoin de sentir qu’on m’appréciait.
Je cherchais le regard des autres.
Je voulais crier au monde que j’étais gentil et que j’avais besoin qu’on m’aime.
J’ai toujours été en manque d’affection.
Il m’a toujours manqué quelque chose.
 
Quelque chose de profond, de vital.
L’amour que me donnait Lucienne…
 
Je l’ai oubliée depuis longtemps, cette femme, je pense, mais au fond de moi elle est là.
Elle va revenir me chercher.
Elle est là, greffée en moi.
Quand elle m’a laissé à l’Assistance, on m’a volé quelque chose.
On m’a arraché un truc qui n’a jamais cicatrisé.
Je suis resté à vif très longtemps, jusqu’à l’arrivée de mon fils.
 
Une chose est sûre, j’aime faire rire les gens.
Quand ils rient, ils me regardent et je me dis que, pendant ce court laps de temps, on s’intéresse à moi.
 
Mon père me rabâchait sans arrêt que si je travaillais mal à l’école, je finirais balayeur ou éboueur.
 
Je ne comprenais pas le mal qu’il y avait à être balayeur ou éboueur.
Je me posais souvent la question, d’autant plus que j’étais vachement admiratif de ces mecs capables de sauter du camion en marche, d’attraper une poubelle en courant, de la vider dans la benne du camion, de jeter la poubelle, de rattraper le camion pour enfin sauter sur la petite plate-forme à l’arrière.
Et surtout ce qui me plaisait le plus, c’était de croire que c’était lui le chef.
Quand il y avait beaucoup de poubelles à vider au même endroit, le camion s’arrêtait, le type descendait, vidait les poubelles et à la fin, c’est lui qui sifflait pour dire au chauffeur : « C’est bon, vas-y. »
 
Donc c’était lui le chef.
 
Je l’admirais.
 
Un matin d’hiver, il y avait un balayeur dans la rue Garancière qui bossait dans le froid, et pendant que mon père était affairé à dégeler la serrure de la voiture, je me suis tourné vers ce gars et d’une manière totalement innocente, je lui ai carrément demandé :
— T’es balayeur parce que tu as mal travaillé à l’école ?
— J’ai jamais été à l’école, me répondit-il.
 
Je dois dire que j’ai eu du mal à comprendre.
 
Tu ne vas pas à l’école et tu fais un métier super ?!
*
*     *
Je n’ai pas beaucoup aimé Paris.
 
Besoin de verdure, de grands espaces.
J’aime voir loin.
Je n’aimais pas les odeurs de Paris.
Pourtant Paris est une ville vivante.
 
J’ai vécu Mai 1968 au cœur de l’action.
 
On habitait au milieu des événements.
 
En allant à l’école, je croisais les fourgons de CRS qui étaient en faction dans le quartier.
Pour faire comme les grands, on criait : « CRS, SS ! »
Et comme tout le monde balançait des pavés aux flics, bah, nous on lançait des cailloux sur les fourgons qui passaient.
Jusqu’au jour où deux flics m’ont ramené chez moi en expliquant à mes parents que j’étais de la graine de délinquant : je n’ai pas encore dix ans.
 
Et vlan badaboum, je reçois une raclée, une de plus.
Mon père expliquait bien les choses avec ses mains.
J’ai donc naturellement appris à me méfier de mon père car toutes ses explications se faisaient « physiquement ».
 
Spécial, mon père adoptif.
 
Si tu ne pensais pas comme lui, t’étais un con.
Si tu ne gagnais pas autant que lui, t’étais un raté.
Si tu gagnais plus que lui, t’étais un tricheur.
 
Basique, simple, comme dirait Orelsan.
 
Bourré de principes qu’il n’appliquait pas lui-même, mais qu’il fallait absolument respecter.
 
Il ne supportait pas que quelque chose qu’il avait programmé, tout seul dans son coin, ne se déroule pas comme il l’avait prévu.
Ma mère lui reprochait de ne pas nous expliquer ce qu’il avait en tête et ce qu’il voulait qu’on fasse, ce à quoi il répondait :
— Oh là là, s’il faut tout expliquer, on n’y arrivera jamais.
 
Et tu sais quoi ?
On n’y arrivait jamais !
Ça le mettait dans des colères qui pouvaient durer longtemps.
Pas facile, le vieux.
 
C’est triste à dire et ça paraît incroyable, mais je n’ai pas un seul souvenir de fou rire avec mon père.
 
Je crois même que je n’ai aucun souvenir réellement plaisant avec lui.
Chaque fois qu’il me revient un truc en mémoire, c’est bien souvent une galère.
Tiens regarde, par exemple, il aimait faire du patin à glace, donc le dimanche matin, on allait à la patinoire Molitor.
Il me louait des patins et me serrait les lacets à m’en couper la circulation sanguine.
J’avais mal… mais j’avais mal, à en pleurer.
Quand je lui disais que je souffrais, il me répondait que ça allait passer. Ça passait mon cul, oui !
Il me traitait alors de chochotte.
T’imagines comment, aujourd’hui encore, je déteste le patin à glace.
 
Ma mère, elle, c’était la danse classique qui la branchait.
Elle aurait voulu être danseuse étoile.
La pauvre.
Elle ne tenait pas debout.
Je n’ai jamais vu quelqu’un se casser autant la gueule.
Incapable de descendre un escalier sans manquer de se vautrer.
 
En revanche, elle avait une culture incroyable sur l’histoire de la danse classique : une véritable encyclopédie.
 
Elle avait une copine, Jacqueline F. qui était maîtresse de ballet chez Roland Petit.
Ma mère prenait donc des « cours de danse ».
Je l’accompagnais le jeudi après-midi, je regardais ces femmes qui s’efforçaient de donner le meilleur d’elles-mêmes.
Assis sur ma chaise, je rigolais sans savoir exactement pourquoi.
J’avais peut-être déjà compris le sens du grotesque.
En tous les cas je riais et ça gênait tout le monde.
Bah ouais, comment veux-tu te concentrer avec un gamin qui a un sourire moqueur quand il te regarde ?
Donc je finissais le cours dans le vestiaire pour ne pas gêner les vieux rats du cours de la maîtresse de ballet.
Mais qu’est-ce qu’elle avait besoin de me traîner là ?
Bon, je ne me plains pas, elle aurait pu vouloir que j’en fasse… et figure-toi que… non, rien, je te dirai plus tard.
 
Elle était distraite, ma mère.
Maladivement distraite.
Elle m’oubliait souvent : à l’école, à la caisse du supermarché, dans le bain.
Je te l’ai dit, elle était grande, près d’un mètre quatre-vingts, et quand elle me tenait par la main, elle oubliait que j’avais de petites jambes et je devais cavaler pour rester accroché.
Elle regardait sa trajectoire en pensant que si ça passait pour elle, ça passerait pour moi.
Le nombre de fois où elle est passée à côté d’un réverbère et que moi j’ai fini… dans le réverbère.
 
Et puis j’ai eu une nounou.
Eh oui, normal, ma mère ne travaille pas, donc il faut une jeune fille au pair pour s’occuper de moi…
Arrive donc Gerta.
Une jeune Allemande qui vient à Paris pour apprendre le français.
Je m’en souviens un peu car, comme elle ne parlait pas bien notre langue, elle s’exprimait avec moi en faisant du mime.
Et ça, ça m’éclatait.
J’ai gardé le nom de Gerta pour un de mes personnages dans un sketch : « Ma femme Gerta ».
 
Comme maintenant ma mère a du temps puisqu’il y a Gerta et qu’elle aimerait avoir une fille, mes parents décident d’adopter Juliette, qui devient donc ma sœur.
 
Logiquement, quand un enfant va avoir un frère ou une sœur, ses parents le préparent.
Peut-être l’ont-ils fait.
Je n’en ai aucun souvenir.
 
Ce dont je me souviens très bien, c’est qu’on était en vacances à Oléron, et que mon père est arrivé un soir en voiture.
Il revenait de Paris.
Il est venu me chercher dans la maison, m’a pris par la main et m’a emmené voir ce qu’il y avait sur la banquette arrière : un couffin.
Mon père m’a dit :
— Regarde, je te présente ta sœur, Juliette.
 
Ce sont mes parents qui ont décidé d’appeler ma sœur ainsi.
Quand elle est arrivée, elle avait juste un numéro gravé sur une petite médaille, un peu comme du bétail avec une étiquette percée dans l’oreille.
 
Très vite on l’appellera Julie ou Juju.
Je ne sais plus comment j’ai réagi, mais je me souviens d’avoir pris conscience que, désormais, j’avais une responsabilité.
J’étais le grand frère de cette petite fille.
J’étais très fier.
Je pense qu’au fond de moi, j’ai dû me dire : « Génial, ils vont me lâcher la grappe. »
 
Elle est arrivée bébé à la maison, alors que moi, quand j’ai été adopté, j’avais déjà trois ans et huit mois.
Ça n’a pas le même impact pour le futur adulte…
 
Je ne suis pas sûr que ce soit la meilleure idée qu’ils aient eue d’adopter un deuxième enfant.
 
Ma mère recevait beaucoup.
J’ai l’impression qu’elle disait à ses amis : « Venez voir le dernier qu’on a reçu. »
On était présentés, un peu comme des « bêtes de foire », puis Gerta nous ramenait dans notre chambre pour que l’on ne dérange pas.
 
Une de ses amies lui avait demandé, comme si elle parlait d’un chien :
— Il est gentil ?
 
Ah non, fais gaffe, je pisse et je chie partout et parfois même je mords !
 
Ça m’avait profondément touché.
Comme si j’étais différent des autres.
 
C’est vrai que je ne savais pas encore que j’avais été adopté, mais cette petite phrase m’avait fait sentir différent, et pour cause.
 
La seule chose qui compte pour moi désormais, c’est Juliette.
J’ai une sœur.
Une sœur à moi et j’en suis responsable.
Je veux tout savoir, tout connaître d’elle.
Je dois la protéger, l’aider dans tous les domaines et je vais lui expliquer la vie !
C’est vraiment cool d’être le centre d’intérêt de quelqu’un.
 
Voilà donc la famille au grand complet.
*
*     *
Nous quittons Paris car mon père est muté à Berre-l’Étang pour bosser à la raffinerie pétrolière Shell.
 
On va habiter à Aix-en-Provence au 28, avenue de la Violette, dans un immeuble appelé « Le Castellum ».
 
C’est là que ma « vraie » vie commence.
 
En arrivant à Aix-en-Provence, mes parents décident de me dire la vérité sur mon origine.
Enfin, leur vérité, car ils ne m’ont pas dit grand-chose.
Mon père et ma mère m’expliquent dans la salle à manger qu’ils ne sont pas mes vrais parents, que j’ai été abandonné et qu’ils sont venus me chercher à la pouponnière de Rouen.
 
À vrai dire, je ne comprenais pas bien, il a presque fallu me faire un cours d’éducation sexuelle pour que je saisisse.
Je me souviens d’avoir posé une question à mon père :
— Qu’est-ce que j’ai fait la première fois que je vous ai vus ?
 
Mon père me répond que la première fois qu’ils m’ont rencontré, une infirmière les a accompagnés dans le petit parc qui se situait derrière la pouponnière.
Il me dit qu’il avait amené un ballon et, quand on m’a posé par terre, mon premier réflexe a été de donner un coup de pied dedans.
Et je suis parti en trottinant derrière, avec ma couche qui me faisait un gros cul.
Retiens bien ce détail pour la fin, tu vas voir, c’est intéressant !
 
Au sortir de cette discussion, il me semble que quelque chose a changé.
 
Je suis incapable de te dire quoi, mais un truc s’est fermé.
Ils m’ont également raconté comment ça s’était passé pour ma sœur, et l’histoire était quasiment la même.
Par la suite, les rares fois où j’ai essayé d’en parler, j’ai bien senti que ça ne leur plaisait qu’à moitié.
Ce n’était pas tabou, mais comme ils prétendaient ne pas avoir plus à me dire que ce que je savais déjà, ils bottaient en touche.
 
Ce n’est que bien des années plus tard, après la mort de ma mère, que mon père m’a lâché qu’à la naissance je m’appelais Franck.
C’est léger comme info, mais ça a suffi à déclencher en moi le besoin d’en savoir plus.
 
Je te raconterai ça un peu plus tard.



Premières amours et l’affaire du stylo-fusée
Quelque temps après, mon père a eu une grosse promotion et il est entré dans ce qu’on appelle « le patronat ».
Je crois que je n’ai jamais vu un mec se faire autant détester par ses employés.
Il partait tôt le matin et rentrait tard le soir.
 
Ma mère ne connaissait pas grand monde dans le sud de la France, alors elle se faisait chier et, par ricochet, elle nous faisait chier.
Enfin, surtout moi, parce que ma sœur était encore tout bébé.
 
Elle qui rêvait d’avoir une vie comme toutes les femmes, avec des enfants, un mari, un foyer, elle s’est aperçue que c’était un boulot énorme.
 
Surtout qu’elle n’avait pas de voiture et que tout était loin : mon école, les magasins, et tout le reste.
Il y avait une montée importante pour aller en centre-ville : la montée Saint-Eutrope.
Je dois reconnaître que grimper cette côte en poussant ma sœur dans son landau, tout en rapportant les courses, devait être éreintant.
 
Il y avait dans cet immeuble un homme que je n’oublierai jamais.
Un Corse, chauve et costaud comme une locomotive.
Le genre de mec que quand il te dit non, c’est non.
Ne cherche pas, c’est non !
René M., il était contrôleur aérien, et vivait sur le continent avec sa femme, Monique et leur fille, Anne.
 
J’étais amoureux d’elle (de la fille, hein, pas de sa femme).
Elle a été mon premier flirt.
Pas facile d’approcher la fille d’un Corse, mais il m’avait à la bonne.
On se retrouvait dans les caves où il y avait les machines à laver communes et les sèche-linge et on apprenait à s’embrasser.
 
Je crois que René m’a enseigné plus de trucs que mon père.
D’ailleurs il ne s’entendait pas avec mon père.
Pas grand monde ne s’entendait avec mon père.
Sauf si tu pensais comme lui, que tu votais comme lui et que tu avais un poste à son niveau.
 
Mon père avait pour seuls copains ses collègues de bureau, et ma mère pour copines leurs femmes, même si ça ne lui plaisait pas toujours.
J’étais plutôt heureux dans cet immeuble qui jouissait d’un grand jardin.
Il y avait un bras du canal de Provence qui coulait derrière et, bien sûr, je m’y suis souvent baigné. C’était d’autant plus fun que c’était interdit !
 
On a emménagé dans cet appartement à la fin de l’été 69.
J’ai alors dix ans.
C’est bientôt la rentrée des classes, j’entre en CM1, tandis que ma sœur entre à la maternelle.
 
Le dimanche précédant la rentrée, mon père nous emmène à la fête du parc Jourdan, à côté du Roi René : manèges, toboggans, barbes à papa, etc.
Il y a dans un coin de la fête un stand « plaisir d’offrir ».
Je ne sais pas si ça existe toujours, ce genre de truc, mais c’était une sorte de vitrine avec des tiroirs en acier.
Tu glissais une pièce de 1 franc dans la fente, tu tirais fort sur la poignée, et tu gagnais un cadeau, de pacotille soit, mais tu gagnais à chaque fois.
 
Ce jour-là, mon père m’avait donné deux pièces de 1 franc. J’avais gagné un stylo en forme de fusée et un taille-crayon en forme d’avion de chasse.
Ceux de ma génération ont dû connaître ce taille-crayon.
Tu rentrais ton crayon dans le réacteur de l’avion et tu tournais pour le tailler.
Un peu fier, que j’étais !
 
Le grand jour de la rentrée arrive.
 
Il y a au-dessus de chez moi une cité HLM appelée « Besson » en souvenir du Dr Besson.
Il y a dans cette cité toutes les nationalités du monde.
Ça parlait fort et dans toutes les langues.
Moi qui aimais l’aventure, j’allais être servi.
 
Enfin pas tout de suite, car les deux trois premiers jours ont été compliqués.
 
Tu veux que je te dise pourquoi ?
Non ?
Eh bah, je te le dis quand même !
 
Ma mère m’emmène d’abord à l’école puis conduit ma sœur à la maternelle de Loubassane, juste à côté.
Je suis dans la cour de récré, un peu seul évidemment, je viens d’arriver dans la région et dans cette école, il y a surtout les enfants de la cité Besson qui, eux, se connaissent tous.
La cloche sonne.
À l’appel de mon nom, je me range dans la file indiquée, puis à la fin de l’appel nous suivons la maîtresse qui nous guide dans cette classe qui sera la nôtre durant un an.
 
On se place suivant les instructions de la maîtresse et la classe commence.
Je suis assis à côté d’un garçon plus grand que moi qui s’appelle Nora B.
Il a l’air d’être un dur et, très vite, je comprends que c’est le chef de la bande et qu’il ne m’aime pas.
La maîtresse nous dit de sortir le cahier qu’on a dû acheter, ainsi que la trousse.
Très fier de moi, je sors mon « stylo-fusée » et, comme nous l’a demandé la maîtresse, j’écris mon nom et mon prénom sur la feuille de papier.
 
J’entends Nora me dire :
— Donne-moi le stylo.
Je réponds :
— Non (car ce stylo est à moi !).
 
Il insiste et me menace de représailles à la récré.
Je maintiens ma réponse et le range dans ma trousse.
La fin de la première partie de la matinée se passe dans l’angoisse de la récré.
Je vois bien qu’il a des copains dans la classe et que, moi, je suis tout seul.
 
J’aurais pu dire à la maîtresse ce qui se passait, mais je sentais peut-être déjà bien que dans la vie il ne fallait compter que sur soi.
Alors j’ai affronté la récré et je me suis fait malmener par Nora et ses copains.
En rentrant dans la classe, j’ai donné mon stylo.
 
Puis est venue l’heure de la cantine…
Les tables étaient organisées en fonction des classes et… je suis tombé sur celle de Nora.
Ses potes et lui m’ont fait la misère pendant le repas et la récré, mais je n’ai pas pleuré.
 
Je n’ai pas rendu les coups que j’ai reçus. Peut-être par peur d’en prendre plus.
 
L’après-midi ne s’est pas trop mal passé, mais j’attendais avec impatience la fin des cours pour aller raconter ça à mon père.
J’étais persuadé qu’il allait venir avec moi le lendemain, tel le vengeur masqué, et récupérer le bien que j’avais honnêtement gagné à la foire du parc Jourdan.
Mais quelle ne fut pas ma déception quand, après lui avoir raconté ma mésaventure, il m’a simplement répondu :
— Ce n’est pas grave, ta mère va t’en acheter un autre.
 
Mais j’en veux pas un autre, je veux le mien !
Celui que j’ai gagné et qui est à moi !
On m’a volé !
On m’a racketté !
J’ai été victime d’un complot, d’un attentat, d’un hold-up en bande organisée !
Non, je n’en rajoute pas, dans ma tête d’enfant, c’est comme ça que je l’ai vécu.
 
Le lendemain, ma mère m’accompagne à l’école et m’explique que je dois attendre que le petit bonhomme soit vert avant de traverser, que je dois être prudent, prendre ce chemin et pas un autre, car dès jeudi, j’irai seul à l’école.
 
Waouh, ça y est, je suis grand !
Je vais aller à l’école tout seul.
 
Mais au fond de moi j’ai la trouille d’y retourner, car il y a là-bas Nora et sa bande.
Ils ne sont que trois mais ce sont trois amis.
Alors, parce que j’angoisse à l’idée d’y retourner seul, j’ai oublié d’aller faire pipi avant de rentrer en classe.
Je suis encore assis à côté de Nora qui me fait bien comprendre que c’est lui le caïd de la classe.
 
Il me nargue avec mon stylo.
 
C’en est trop !
 
Bien sûr que j’aurais pu dire à la maîtresse ce qu’il s’était passé la veille. Est-ce que je sais déjà ce qu’est la fierté ?
Peut-être.
 
En tout cas je ne dis rien et je fais profil bas et arrive ce qui devait arriver, j’ai envie d’aller aux toilettes.
Je lève le doigt, demande la permission et sors de la classe pour aller faire pipi.
Quand je reviens m’asseoir à ma place, il manque mon taille-crayon en forme d’avion de chasse.
Au sourire de Nora, je comprends très vite où il est.
Encore une fois, je ne dis rien à la maîtresse, et je suis noué jusqu’à la fin de la matinée.
Il faut encore affronter le déjeuner au réfectoire, puis la classe de l’après-midi et la récré qui va avec.
 
16 h 30
Cloche.
Debout en rang à côté de nos tables.
Signal de la maîtresse.
Tout le monde avance en rang dans le couloir sans un bruit.
Arrivée dans la cour et lâchage (du verbe lâcher !) de cette bande de gamins qui partent en hurlant vers la sortie.
 
Putain, ma mère m’a oublié encore une fois.
Ou alors, elle est juste en retard.
Je ne le sens pas, de rester sur le trottoir à l’attendre avec la bande de Nora qui risque de me tomber dessus quand tous les parents seront partis.
Ouf, je la vois qui arrive.
Elle était juste en retard.
Je cours vers elle, trop content de pouvoir m’échapper.
 
Je ne dis rien à ma mère, ni à mon père.
C’est mon problème.
Le lendemain, c’est mercredi.
Pas d’école.
Je monte sonner chez Anne pour qu’elle vienne jouer avec moi en bas. C’est son père qui m’ouvre et qui m’accueille :
— Anne est dans sa chambre.
 
René est toujours là le mercredi.
Il prend son après-midi pour être avec sa fille.
Pas mon père qui aurait fait ça !
 
On décide d’aller jouer en bas dans le jardin avec les autres mômes de l’immeuble, juste avant de commencer à descendre l’escalier, il y a la voix du Corse qui nous dit :
— Oh !! Vous ne sortez pas de la résidence.
— Promis, répond sa fille.
 
En descendant, je demande à Anne si son père est sévère.
Elle me répond cette phrase que j’ai bien retenue :
— Sors de la résidence, et tu vas voir.
Il expliquait bien, René.
 
C’était clair.
 
Il avait un regard impressionnant avec ses petits yeux plissés et cet accent corse qu’il avait gardé.
J’ai retrouvé plus tard le même regard chez Charles Bronson dans Il était une fois dans l’Ouest.
 
On a passé un bon bout de l’après-midi à jouer dans le jardin de l’immeuble.
Nous étions une petite bande de copains, six ou sept, tous du même âge.
Ça, je peux dire qu’on en a fait des conneries, dans ce jardin.
 
Quel bonheur c’était !
 
En fin d’après-midi, nous sommes rentrés chez nous et bien entendu, j’ai raccompagné Anne chez elle.
Son père nous a proposé un truc à manger et pendant qu’on grignotait nos Choco BN, il m’a demandé comment s’était passée ma rentrée.
Je lui raconte mon histoire de stylo et de taille-crayon et là, il m’apprend ma première leçon de vie.
 
Réagir vite et ferme, pour ne pas subir le reste de l’année (« œil pour œil », si tu préfères).
Mais qu’est-ce que je dois faire ? Ils sont trois et Nora est bien plus grand que moi.
— Écoute-moi bien, me dit-il (c’était la première fois qu’on me parlait comme à un adulte et qu’on me prenait au sérieux), demain matin, comme tu vas à l’école tout seul, tu prends une brique sur le tas qui se trouve à côté de la bétonnière en bas de l’immeuble, tu la mets dans ton cartable, et quand tu arrives à l’école, calmement tu te diriges vers le grand qui t’embête et tu lui fous ton cartable dans la gueule en faisant un grand mouvement de rotation.
 
Et il me montre le geste.
— Ça va le coucher, il sera tellement surpris qu’il aura peur d’en prendre un deuxième et il te foutra la paix.
— Ouais, mais les autres ???
— T’inquiète, crois-moi, quand t’auras couché le plus grand, les autres n’oseront pas bouger.
 
J’ai bien compris mais je ne suis pas rassuré.
Toute la soirée je ne pense qu’à ça.
 
Le matin, je me lève, je prends mon chocolat, je m’habille et je me prépare psychologiquement à mettre un terme au « malentendu » qui m’oppose à Nora.
Je descends l’escalier pour partir à l’école tout seul, je te rappelle que désormais je suis grand ! À la sortie de la résidence, il y a la fameuse bétonnière mais… aucune brique.
En revanche, il y a la massette qu’un maçon a dû oublier.
Je dis bien une massette, pas un marteau ni une masse.
Une massette pour taper sur un burin.
Ça fera l’affaire, me dis-je.
 
Je prends le chemin du devoir en me remémorant ce que m’a dit René : arriver calmement, faire un grand geste circulaire, l’appeler pour qu’il se retourne et lui foutre mon cartable dans la gueule.
 
Ça en fait des choses à enchaîner et surtout, faut pas se rater !
 
J’arrive dans la cour.
Ils sont là tous les trois : Nora et ses deux sbires.
Je suis en culotte courte, comme on disait à l’époque. Je suis en short, quoi.
Je porte de petites sandales et une chemisette. Lui est en jeans, baskets, sweat-shirt.
Autant te dire que j’ai l’air d’un enfant de chœur à côté de lui.
J’ai la boule au ventre mais je ne dois pas reculer.
 
C’est là que j’ai compris que la peur pouvait être très dangereuse.
Méfie-toi de celui qui a très peur, car il devient incontrôlable.
 
Calmement, je me dirige vers le groupe qui se trouve en plein milieu de la cour.
Ils sont face à moi, je n’aurai donc pas à interpeller Nora pour qu’il se retourne ; mais alors, comment faire fonctionner l’effet de surprise ?
J’arrive à leur hauteur, je les dépasse de quelques centimètres sans piper mot, ce qui étonne Nora, s’attendant certainement à une réflexion de ma part.
Alors pour me chercher, il m’apostrophe :
— Oh, petit blond !
 
Le petit blond, donc moi, se retourne, et dans une chorégraphie à la Tarantino, amorce un geste circulaire faisant tournoyer le cartable, qui percute la pommette de Nora, le séchant instantanément.
J’ai mis tellement de force dans ce geste, la peur dont je te parlais tout à l’heure ayant décuplé mes capacités, que le cartable a terminé sa course dans le cou de son pote.
 
Deux d’un coup : je n’en espérais pas tant !
 
Nora est par terre, visiblement un peu sonné, et me regarde l’air ahuri.
Il a sur la pointe de la pommette la marque de l’angle de la massette qui l’a frappé à travers le cuir.
À ce moment-là, je vois celui qui n’avait pas eu le privilège de goûter à mon cartable partir en courant chercher la surveillante de la récré.
L’autre petit con de sbire est en larmes et Nora ne sait plus où il est, il a l’impression de s’être pris le car scolaire dans la tronche.
Comme il se relève, je me fais à nouveau menaçant.
Il me crie d’arrêter.
Bon OK, j’arrête.
 
La surveillante arrive et, forcément, prend la défense de la « victime ».
 
Nora est à l’infirmerie pour soigner l’hématome qui commence à grossir sous son œil, mes parents sont convoqués, et moi, l’adrénaline redescendant, je craque et fonds en larmes.
 
Quand ma mère arrive à l’école, je prends une première claque qui n’est qu’un apéritif assez soft comparé à la « leçon » que le daron me donnera ce soir-là en rentrant du travail.
 
Autre génération…
 
Il semblerait que la préméditation de mon acte ait constitué une circonstance aggravante.
Le samedi matin, nous sommes convoqués pour une rencontre entre les différents protagonistes de l’« affaire du cartable ».
Le père de Nora est là.
Je dois dire que ce monsieur m’a inspiré le plus profond des respects.
Il s’appelait Hamed.
C’était un vrai chibani, un sage arrivé d’Algérie dans les années 60.
Il explique alors à son fils qu’il n’a pas sacrifié sa vie et celle de toute sa famille pour que son fils lui mette la « hchouma ».
Il a cet accent du Maghreb que j’aime tant :
— Ci pas ça qu’ch’ti appris l’poulitesse.
Y-a pas d’vouleur dans not’ famille.
Ti di pardon tit’suite.
 
Il regarde mon père et lui dit :
— Ji disolé, faut pas qu’ti sois fâché. Jamais pli y va r’commencer.
Et mon père ajoute :
— Allez, serrez-vous la main.
 
On n’est pas devenus les meilleurs amis du monde avec Nora, mais, pendant les deux années que j’ai passées à l’école des Lauves, je n’ai plus jamais été emmerdé par qui que ce soit.
 
J’étais devenu le mec qu’il ne faut pas faire chier.
Le petit blond.
 
Cependant, mon père est surpris par mon comportement, et je dois lui expliquer que j’ai suivi les conseils de René.
N’approuvant pas la leçon du « œil pour œil », mon père me prend par la main et nous montons voir notre voisin.
Mon père s’engage alors dans un monologue sur ce qu’on peut dire ou non à un enfant.
René écoute, il ne bronche pas, et quand mon père finit de déverser sa colère, il lui dit simplement :
— Si t’avais réglé le problème le premier jour, on n’en serait pas là.
 
Et se tournant vers moi, il ajoute :
— Et toi, je t’avais dit une brique, pas une massette !
 
Mon père, décontenancé par ces mots, tourne les talons et me ramène à la maison en me sommant de ne plus revoir ni René ni sa fille.
 
M’empêcher de voir l’amour de ma vie…
— Cause toujours, tu m’intéresses !
 
Bon, je vais être honnête avec toi, ça, je me le suis dit dans mon for intérieur, j’étais devenu le petit blond de l’école, pas un kamikaze.
*
*     *
Toute la suite de mon cursus n’a été qu’un échec, tant sur le plan scolaire qu’humain.
 
Je n’ai pas passé plus d’un an dans la même école.
Je les ai toutes fréquentées.
Vauvenargues, Mignet, Saint-Éloi, Péguy, cours François, Cézanne, toutes, je les ai toutes faites, rien ne me plaisait.
 
J’avais du mal à avoir confiance en l’être humain, en l’autre, en moi.
 
J’avais toujours l’impression qu’il allait m’arriver une tuile, que j’ai tendance à appeler la « couille dans le potage », et bien souvent, elle arrivait.
 
J’étais très solitaire, et ça m’allait bien.
 
Ma mère a inscrit ma sœur à un cours de danse.
Elle en a profité pour m’y inscrire également.
 
Eh oui, tu te souviens quand elle me traînait à ses cours…
Eh bien cette fois, à moi le tutu !
Ça n’a pas duré longtemps.
Je devais avoir entre dix et douze ans et j’étais le seul garçon du cours d’Hélène Mentio.
 
Le succès que j’avais avec les filles, je te raconte pas.
Enfin si, je te raconte.
J’ai plus appris en linguistique qu’en demi-pointe et entrechat, crois-moi !
Elles étaient toutes un peu plus âgées que moi, et va savoir pourquoi, après le cours de danse, dans le vestiaire où les parents n’avaient pas accès, elles avaient, pour certaines, l’envie de m’embrasser.
Mais de vrais baisers, avec la langue et tout.
Je crois que je n’ai jamais autant roulé de pelles de ma vie qu’à cette époque.
 
Tiens, comme j’en suis à te faire ce genre de confidences, laisse-moi te raconter ma première fois. (C’est l’instant coquin du bouquin, je te préviens, il n’y en aura pas d’autre.)
 
À la raffinerie où travaille mon père, il y a, comme dans toutes ces grandes boîtes, un comité d’entreprise qui organise des colonies de vacances pour les enfants des employés.
J’ai treize ans et je suis inscrit pour partir à la neige.
C’est mixte.
Il y a parmi nous une fille un peu plus âgée et qui est d’une beauté « étouspouflante ».
 
Tous les garçons n’ont d’yeux que pour elle et ne parlent que d’elle.
Bref, elle fait rêver tout le monde et tout le monde la convoite.
 
Elle était une des descendantes de la famille Picon, tu sais, les apéritifs.
Je crois me souvenir qu’elle s’appelait Marie.
 
Les cours de ski sont mixtes, le réfectoire et la salle d’animation aussi, seuls les dortoirs ne le sont pas.
Nous sommes dans le même cours de ski, Marie et moi, et comme « par hasard » (encore lui), on se retrouve ensemble sur le télésiège.
 
Elle me demande mon âge, très vite la conversation tourne autour des expériences que l’on a eues.
Je te rappelle que j’ai treize ans, donc nous avons rapidement fait le tour de la question.
Elle me demande si je suis déjà « allé plus loin », et je lui réponds que je n’en ai pas encore eu l’occasion.
Et là, l’impensable se produit : elle a visiblement envie de provoquer ladite occasion : pas farouche, la Marie !
 
Je lui explique où se trouve mon lit dans le dortoir afin qu’elle vienne m’y rejoindre quand tout le monde sera couché.
Je dois bien t’avouer que la fin de la journée est un peu floue : je vais avoir ma première expérience avec la fille que tous les mecs reluquent, alors le reste je m’en fous un peu.
 
Ça y est, c’est l’heure du coucher.
 
Je suis dans mon lit.
Ce sont des lits superposés et je suis en bas.
Je trouve le temps très long.
Est-ce qu’elle va venir ?
Combien de temps est déjà passé ?
Est-ce que tout le monde dort ?
Moi, en tout cas, je ne dois pas dormir.
Ne pas dormir…
Ne pas…
La porte s’ouvre.
Un rai de lumière entre dans la chambre.
 
La porte se referme et je sens une main qui me cherche dans le noir à hauteur de mon oreiller.
— Tu es là ?
— Oui.
— Fais-moi une place.
 
Je m’exécute et elle se glisse à côté de moi.
 
C’est cette nuit-là que j’ai découvert l’amour… enfin, le sexe.
 
Quoi, c’est tout ? Bah oui, c’est tout.
 
Je t’ai dit que c’était l’instant coquin du livre, pas cochon !


Les animaux, mes parents et moi
Mon père s’est mis à faire du vélo le dimanche matin.
Comme j’aime bien en faire dans la résidence, il veut m’emmener avec lui et ses copains.
Au début, l’idée d’accompagner les adultes me plaît.
 
Je pense que mon père ne faisait pas la différence entre emmener son fils faire une balade à bicyclette sur les chemins de bon matin et faire du sport en mode compétition BMX.
La première sortie qu’on a faite m’a emmené au bout de ma vie.
Ça m’a écœuré pour toujours.
Il a fallu que j’attende cinquante ans et l’apparition du VTT électrique pour refoutre mon cul sur une selle de vélo.
 
Mais de manière totalement inattendue, cette mauvaise expérience cycliste a révélé en moi une autre passion.
 
Je t’explique :
Mon père, voyant dans quel état j’étais après une demi-heure de vélo, décide de s’arrêter au centre équestre des Pinchinats, tenu, à l’époque, par un dénommé Pierre Vandevell.
Un type qui n’a vécu que par et pour les chevaux.
 
Mon père demande s’il peut passer un coup de fil à ma mère pour qu’elle vienne me chercher. Oui, j’ai oublié de te dire : ma mère a enfin eu son permis, elle peut donc conduire.
Eh oui, il n’y a pas encore de portable et puis il ne va pas arrêter sa sortie sous prétexte que son fils est fatigué.
Ne gâchons pas une si belle journée !
Après avoir expliqué à ma mère où je me trouve, il décide de reprendre la route avec ses amis cyclistes et me laisse là.
 
Alors que je me trouve dans une situation qui aurait dû être inconfortable, je vis le moment le plus intense émotionnellement que j’aie jamais vécu : la rencontre avec les chevaux.
Le contact que j’ai eu avec ces grosses bêtes était supérieur à tout ce que j’avais ressenti avec les humains.
 
— Papa, je veux faire du cheval.
— Tu es trop petit, mon fils.
— Comment ça, trop petit ? J’en ai vu des plus petits que moi en faire.
 
À force de les tanner avec ma nouvelle lubie, ma mère m’emmène au centre un mercredi après-midi.
Elle rencontre le maître de manège, M. Vandevell, qui me reconnaît et qui « me sent bien ».
Alors il propose de voir ce que je donne sur un poney.
Je le suis jusqu’au manège, il me montre Pollux, un poney shetland grand comme un berger allemand.
 
Mais moi je veux monter sur un vrai cheval, pas sur une maquette.
Je boude un peu et ça ne plaît pas bien à Vandevell.
Ce petit bonhomme qui est à l’opposé de tous les autres, sans être jamais monté, il veut directement mettre son cul sur un cheval.
Il me propose alors un marché : je monte Pollux et si la reprise (nom qu’on donne à une leçon d’équitation) se passe bien, la prochaine fois, il me donne un vrai cheval.
 
Je peux te dire que je me suis appliqué.
 
À la fin, je l’ai entendu demander à ma mère si c’était vraiment la première fois que je montais, car j’étais doué et prometteur, selon lui.
 
De ce jour-là et pendant les quatre années qui suivirent, il n’y avait en moi que l’équitation.
 
Un jour j’aurai mon cheval.
*
*     *
En attendant d’avoir un cheval, mon père a tué le chat.
 
Ma mère a recueilli un chat de gouttière qu’elle a appelé Ulysse.
Mon père, évidemment, n’aime pas le chat, car il est porteur de maladies puisqu’on ne sait pas d’où il sort.
Un vrai chat de campagne qui te ramène tous les rats et oiseaux qui traînent dans le coin.
Il est gentil Ulysse, pas beau, mais particulièrement costaud.
 
Il y avait sur le balcon du salon une grande et lourde baie vitrée montée sur rails, qui paraissait légère tellement elle roulait bien.
Un jour où ma mère était partie faire je ne sais quoi, mon père décide de la fermer juste quand le chat passe la tête pour entrer dans le salon.
Et crac, la baie vitrée sur la gueule du chat.
Ah ça, le chat, ça l’a arrêté net !
Mon père, sans se démonter, va chercher un sac-poubelle et jette le chat aux ordures.
 
Ma mère rentre, et ne voyant pas le greffier, demande si quelqu’un a vu le chat, et pour toute réponse, mon père lui dit :
— Ce con-là aussi, il passe la tête au moment où je ferme la baie vitrée.
Il est con, ce chat !
 
Quand mon père a ajouté qu’il l’avait jeté à la poubelle, j’ai bien cru que, cette fois, c’est sa tête qui allait finir encastrée dans la baie vitrée.
 
J’accompagne ma mère pour récupérer le pauvre matou et l’enterrer dans la colline, derrière la résidence, dans le respect que l’on doit à son animal.
Comme « le petit chat est mort », ma mère exige que nous achetions un chien. Et voilà comment arrive dans notre vie « Lino de Valmouissine de l’orée du bois fleuri ».
Un cocker LOF et tout et tout, bête à concours, qu’on a trouvé dans un élevage bobo wouachi wouacha prout prout.
 
Je n’ai pas inventé son nom, de toute façon il était hors de question que ma mère adopte un bâtard.
Il était bonnard, ce clébard.
Gentil comme tout.
Pas courageux pour deux balles mais vraiment très gentil.
 
Comme c’est un chien de chasse et que mon père l’a payé une fortune, « autant qu’il serve à quelque chose », se dit mon vieux.
 
Oui, mon père était aussi chasseur.
 
Alors, un dimanche matin, contre l’avis de ma mère, il décide d’emmener le chien chasser le perdreau dans la Sainte-Victoire.
Je ne voulais pas y aller, car autant j’aimais me balader dans la nature, autant ramasser un cadavre tué par mon paternel me désolait.
Mais comme il y avait le chien, je décide de les suivre.
 
Ça a été vite réglé !
 
Au premier coup de feu, on a perdu le chien.
Terrorisé qu’il était, le cocker.
On l’a retrouvé tremblant de peur caché sous la bagnole.
Moi j’étais plutôt fier de lui.
Il avait retrouvé notre voiture, pas une autre, il était sous la nôtre.
 
Comme d’habitude, mon père n’allait pas arrêter sa journée de chasse avec ses amis sous prétexte que le clébard ne vaut pas un clou, et il décide de l’enfermer dans la voiture
Bingo : le chien lui bouffe tout l’intérieur de la caisse !
 
Bien fait, me suis-je dit.
J’ai cru que mon père allait tuer le chien.
 
Grosse engueulade entre mes parents en rentrant :
— Ton chien est un connard, il ne vaut rien à part le pognon qu’il a coûté !
— Il ne fallait pas l’emmener à la chasse, c’est un chien de concours !
 
Et merde !
Vous me gonflez les adultes, vous êtes trop cons !
 
Ma mère décide que le dimanche suivant nous allons aller à L’Isle-sur-la-Sorgue pour que Lino participe à son premier concours de beauté.
 
Il a tout eu, le chien, avant son premier et seul concours.
Le shampoing, l’après-shampoing, le démêlant, le lustrant, l’égalisation de la frange, la coupe des ongles et toutes les heures, un coup de brosse pour qu’il ait le poil bien comme y faut.
 
On est dans la voiture, mon père conduit en chantant par-dessus la radio sur une chanson de Brassens, « les imbéciles heureux qui sont nés quelque part ».
Et moi de penser, il est né où, mon père ?
Ma mère a potassé les bouquins sur les concours canins : la marche en laisse, les différentes postures du chien et tous ces trucs qui me font, encore aujourd’hui, mourir de rire.
Elle y croit et elle est motivée, malgré les moqueries de mon père.
 
Nous arrivons un peu en avance, alors mes parents décident d’aller pique-niquer au bord de la Sorgue.
 
Juste à côté du collège agricole que j’intégrerai quelques années plus tard. Pas de hasard…
Bon alors, n’oublions pas que le cocker est un chien d’eau, et au fond de lui, malgré tout, un chasseur.
Alors quand Lino a vu un canard sur la Sorgue, il ne s’est pas posé de questions, il a sauté sans la moindre hésitation.
Ma mère, persuadée qu’il ne savait pas nager, s’est jetée elle aussi pour sauver le chien.
 
Ce jour-là, personne ne s’est noyé.
 
Chien et maîtresse en sont sortis indemnes mais dans un tel état qu’il n’était plus question de concourir à quoi que ce soit !
Ce fut la fin du rêve pour ma mère qui se voyait déjà arborant la cocarde du premier prix de beauté canin.
 
Finalement on s’en sort bien, car si elle avait eu un prix, on aurait été obligés de se farcir des concours tous les dimanches.
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